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OBSERVATIONS 


Cas-e. 

FZc, 

l%30ù 


Sur  une  ajjèrtion  de  M.  de  Menou  , au 
fuj et  des frais  de  P ancienne  adminiftra- 
tion  judiciaire  , comparée  à la  nouvelle  y 
propofées  le  30  Août  1790  a PAJfemblée 
Nationale  , par  M.  d'Epremesnil  , 
entremêlées  du  récit  de  ce  qui  s\fl  pajfé 
à cette  occafion  dans  le  fein  de  PAjfem - 
liée  , & fuivies  de  quelques  réflexions 
fur  V état  actuel  de  la  Magiflrature • 


M ES  SIEURS, 

Le  comité  prétend,  M,  de  Menou  vient  de  * 
répéter  que  l’admrniftration  future  de  la  juf- 
tice  feroit  moins  difpendieufe  que  l’ancienne. 

Il  convient  de  foumettre  cette  afiertion  au  cal- 
cul. Je  vais  apprendre  à la  nation  tout  ce  que 
lui  coûtent  fes  magiftrats.  Prenons  pour  exem- 
ple un  office  de  confeiller  au  parlement  de  Pa- 
ris 3 j’ai  payé  le  mien  cinquante  mille  francs  * 
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d’autres  ont  coûté  jufqu’à  foixante  8t  quinze 
mille  livres  , dix  mille  francs  pour  les  droits 
du  Roi  St  les  frais  de  réception  ; mettons  en 
ligne  ( ce  calcul  eft  le  plus  modéré  ) foixante 
mille  francs.  Maintenant , quel  eft  notre  état  1 
le  voici.  Le  Roi  ordonnoit  qu’il  nous  fut  alloue 
375  liv.  de  gages  par  an  , Si  qu’il  nous  fût  retenu 
367  liv.  10  f.  pour  notre  capitation  , Si  l’on  nous 
payoit  tous  les  trois  ans  : fi  bien  qu’alors  on  nous 
préfentoit  à figner  une  quittance  de  2.1  liv.  10  fols 
que  nous  touchions? 

Il  eft  vrai  qu’on  nous  donnoit  une  gratifi- 
cation  extraordinaire  pour  le  fervice  de  la 
tournelle.  Ce  fervice  , renouvellé  à-peu-pres 
tous  les  deux  ans  , duroit  trois  mois;  Si  trois 
années  après  , nous  recevions  une  fomme 


Pour  chaque  mois , en  tout , . . • 4S 

Voilà  , Meilleurs  , ce  qu’un  confeiller  au 
' parlement  de  Paris  coùtoit  à la  nation  , pour 
foixante  mille  livres  qu’il  avoir  débourfes  , 
dont  dix  mille  , je  veux  dire  les  droits  du  Roi 
& les  frais  de  réception  , ne  lui  rentraient 

jamais. 

Ici  Ion  s' eft  écrié  du  côté  gauche  : et  les  ÉPI- 
CES ! J’entends  fort  bien , ai-je  repris , St  les 
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épices  ! Il  faut  inftruire  la  nation  fur  cet  ob- 
-jet  5 prenons  encore  le  parlement  de  Paris  pour 
exemple.  Nous  étions  à-peu-près  cent  cinquante 
membres } la  totalité  de  fes  épices  n’excédoit 
pas  deux  cents  foixante~dix  mille  francs  \ la 
majeure  partie  en  étoit  dévolue  par  la  loi  du 
travail  à Meilleurs  de  grand’chambre.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux,  enfermés  au  palais  ou 
dans  leurs  cabinets  depuis  trois  heures  du  ma- 
tin jufqu’à  huit  heures  du  foir  , touchoient 
peut-être,  dans  le  cours  de  l’année,  huit  ou  dix 
mille  francs.  Comptez  , Meilleurs , ce  qui 
reftoit  aux  autres,  moins  chargés  de  rapports, 
il  eft  vrai , mais  non  moins  affidus  à toutes  les 
féances. 

Il  réfulte  de  ces  calculs  , qu’un  magiilrat  du 
parlement  de  Paris , en  fuppofant  les  épices 
également  partagées , n’auroit  pas  retiré  de  fon 
office  plus  de  dix-huit  cents  livres  par  chaque 
année. 

Obfervez  , je  vous  fupplie  , que  cette  Tomme 
n’étoit  pas  prélevée  fur  la  nation  , mais  fur  les 
plaideurs  j ce  n’étoit  pas  un  impôt  fur  le  peu- 
ple, mais  une  taxe  fur  les  procès. 

Oh  ! quil  m'a  fallu  de  temps  pour  exprimer 
toutes  ces  vérités , interrompues  à chaque  mot  par 
des  clameurs  qui  partoient  du  côté  gauche  , 

moi  de  m'adrejfer  à M,  le  Préfident * 

A z, 


Monfieur  le  PrêGdent  , l’affemblée  nationale 
peut  me  fermer  la  bouche  par  un  décret.  Je  ne 
m’oppofe  point  à ce  qu’il  foit  clairement  éta- 
bli, qu’un  membre  du  côté  gauche  pourra 
faire  fes  calculs , 8c  que  nul  du  côté  droit  ne 
pourra  lui  répondre.  En  attendant,  j’obferve 
que  mon  droit  eft  de  parler,  8c  que  le  devoir 
de  l’affemblée  eft  de  m’écouter.  J’oheis  a des 
décrets , parce  qu’il  le  faut  , mais  je  ne  me 
foumettrai  jamais  à des  interruptions.  Il  eft  lm- 
gulier  que  les  perfonnes  qui  m’interrompent 
ne  foient  -pas  encore  familiarifées  avec  mon 
cara&ere. 

Ici  M.  Lavy  ? député , je  crois  , dan  b alliage 
dé  Alf ace  , s" eft  mis  en  pied  , fatigué  de  tant  d au- 

dacè \ & s eft  écrié  avec  une  impartialité  courageufe 

qu'on  ne  fauroit  trop  admirer  : Messieurs  , lai- 
SEZ  PARLER  M.  d’EpRÉMESNIL  ,*  C EST  LE  DER-  _ 
NIER  MAL  QUE  LES  PARLEMENTS  FERONT  A LA 
NATION.  Indignation  du  côté  droit  j demande  que 
'M.  Lavy  foit  rappellé  à l'ordre  : du  cote  gauche  , 
lattemens  de  mains  , acclamations , tranfports^ 
inexprimables.  J'ai  fait  comme  les  Italiens  qui 
voyagent . Quand  ils  rencontrent  un  torrent , dit 
M.  l’abbé  Richard  , ils  s'affeyent  fur  le  bord  ,& 
laijfent  au  torrent  le  temps  de  s'écouler.  On  s en- 
nuie d'applaudir , comme  d'autre  chaufe . Le 
füence  eft  revenu  fai  repris  la  parole . 
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Meilleurs,  je  fuis  tenté  en  réponfe  à l’in- 
terruption , je  pourrois  dire  à la  déclamation 
de  l’honorable  membre  , d’énumérer  les  maux 
que  les  parlemens  , 8t  moi  en  particulier. , nous 
avons  faits  à la  nation.  Mais  je  m’en  difpen- 
ferai.  Nous  avons  bien  quelques  reproches  à 
nous  faire.  Le  plus  grand  de  tous  eft  le  feul- 
qu’il  me  foit  impofiible  d’avouer  dans  cette 
alfemblée. 

Murmure  défaveur  du  côté  droit ; filence  du 
côté  gauche.  T ai  feulement  entendu  quelques  dé- 
putés qui  difoientà  voix  baffe : il  veut  parler 
TE  LA  CONVOCATION  TES  ÉTATS-  GÉNÉ- 
RAUX j pour  moi , revenant  à mes  calculs . 

Je  vous  ai  dit , Meilleurs , ce  que  le  parle- 
ment de  Paris  coûte  à la  nation  \ les  parlemens 
de  province  coûtaient  bien  moins  encore.  Je 
m’attache  au  parlement  de  Rouen , je  m’a- 
drelîe  à M.  Thouret  lubmême,  je  le  prie  de 
nous  dire  en  fon  ame  & confcience  ce  que  les 
épices  produifoient  à cette  compagnie.  Préve- 
nons fa  réponfe  : je  mets  en  faiç  qu’elles  ne 
produifoient,  ni  à Rouen,  ni  ailleurs , cent  écus 
chaque  année  par  chaque  magiftrat. 

Enfin , Meilleurs , n’oublions  pas  les  juges 
inférieurs.  Plulîeurs  ici  m’écoutent.  Je  me  crois 
autorifé  par  le  calcul  à dire  que  leurs  gages 
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8c  leurs  épices  [ne  fuffifoient  pas  au  paiement 
de  leur  capitation. 

Une  voix  s'efi  écriée , les  SECRÉTAIRES  ! 
je  ne  dirai  quun  mot , ai-je  répliqué  \ leurs 
droits  font  tariffés  : fi  les  plaideurs  excédent  le 
tarif , ils  ont  foin  eux-mêmes  de  le  cacher  aux 
magiftrats,  Cefi  un  abus , mais  ce  nefipas  un  im- 
pôt ; un  abus  toujours  fecretj  comment  pourrions- 
nous  en  répondre  ? Mais  dire  que  cet  abus  eft  une 
contribution  levée  fur  le  peuple , cefi  le  tromper . 

Allons  plus  loin  , Meilleurs } vous  avez  vu 
combien  peu  les  magiftrats  coûtoientau  peuple  : 
difons  ce  qu’ils  lui  valoient,  apprenons-lui  que 
le  travail  de  chaque  magiftrat  étoit  une  fource 
de  rétributions  publiques  , au  moyen  des  droits 
du  roi,  qui  repréfentoit  la  nation.  Ces  droits 
étoient  portés  fi  haut  , que  fur  neuf  cents 
francs , par  exemple  , qu’un  arrêt  coutoit  aux 
plaideurs , il  en  revenoit  au  tréfor  public  près 
de  fix  cents. 

Terminons  ces  calculs  par  un  réfultat  défini- 
tif. Vous  fupprimez  mon  office  ,*  vous  me 
payerez  , je  le  préfume,  foit  en  capital , foixante 
mille  francs  , foit  en  arrérage  , mille  écus. 
Appliquez  ce  principe  à toute  la  magiftrature  : 
ajoutez  à ces  fommes  les  appointemens  des 
nouveaux  juges , Sc  concluez.  Je  ne  vous  parle 
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pas  de  leur  mérite  ; à Dieu  ne  plaife  que  j’éleve 
le  moindre  doute  fur  cet  article  ! je  vous 
accorde , je  vous  permets  de  croire  que  ces 
juges  nouveaux  furpaficront  les  anciens  , en 
favoir  , en  talens  * en  défintéreflement  , en 
intégrité  , en  courage.  Ce  n’eft  pas  une  opinion 
fur  leurs  perfonnes  ni  fur  le  fond  de  vos  décrets 
que  je  fuis  venu  vous  propofer  , mais  de  (impies 
obfervations  fur  l’affertion  arithmétique  de  M.  de 
Menou.  On  ne  répondra  pas , j’ofe  le  dire  , à 
mes  calculs.  Maintenant  la  nation  eft  en  état 
d’apprécier  avec  vous , meflieurs , même  in- 
dépendamment de  vous,  non  pas , je  lè  répété, 
ce  que  vaudront  les  nouveaux  juges , mais  ce 
qu’ils  coûteront. 

A ces  mots  , je  fuis  defcendu  de  la  tribune . 
Jl  faut  que  je  le  dife  à ma  confufion  , fai 
cm  m appercevoir  qu'une  partie  de  Vaffemblée 
étoit  foulagée  d'un  grand  fardeau . Quoi  qu'il 
en  foit  , Français  , ce  ne  fl  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  cherche  à vous  priver  des  parlemens . 
Mais  je  crois  vous  connoître  ajfe ç pour  être 
convaincu  , en  dépit  des  circonftances  , qu'il 
en  fera  de  cette  crife  comme  de  tant  d'autres . 
Sylla  difoit  en  regardant  Céfar  : je  crois  voir 
dans  ce  jeune  homme  plus  d’un  Marius.  On  peut 
dire , en  voyant  ce  qui  ce pajfe  : je  crois  retrouver 


$ 

dans  ces  événemens , plus  d’un  Maupeou , plus 
d’un  Brienne 

Tel,  en  effet  , que  certaines  clameurs , por- 
tent en  ce  moment  à la  première  place  de  la 
magiflrature , malgré  lui , j’aime  à le  croire  , Sc 
malgré  nos  décrets , n’a  - 1 il  pas  employé  tous 
fes  talens  à l’organifation  de  la  cour  pleniere  ? 
mais,  le  dirai -je?  Oui,  fans  doute,  j’en  ai  le 
droit}  oui,  je  préféré  ce  projet  avorté  à fon 
rapport  du  pouvoir  judiciaire.  Légiflateur  , j’ai 
refufé  mon  fuffrage  à ces  décrets  } citoyen,  je 
m’y  foumets , comme  je  le  dois  } mais  je  les 
déféré  à la  raifon  publique,  & je  les  dévoue  à 
l’expérience.  Français  , fouffrez  qu’on  vous 
l’annonce  } nous  avons  plus  d’une  fois  éprouvé 
votre  inconftance , nous  autres  magiftrats , mais 
vous  nous  reviendrez  } St  c’eft  alors  que , votre 
bienveillance  fuffifant  à notre  zele  , nous  faurons 
vous  prouver , à nos  dépens  , nous  St  tous 
ceux  dont  vous  caufez  les  peines , que  les  plaies 
de  l’état  ne  font  pas  incurables. 

Du  Val  d’Eprémesnil* 

Paris , ce  premier  feptembre  1 790. 

Un  exemplaire  de  cet  écrit  eft  dépofé  chez 
M.  du  Foulleur  , notaire  au  châtelet  , rue 
Montmartre. 


